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Chansons et poésies politiques 
Il nous a paru utile de publier en annexe à cette étude une série de 
textes qui illustrent bien le climat passionnel de ces différentes périodes. 
Composées par des chansonniers occasionnels ou des rimeurs plus humoris-
tiques et caustiques que littéraires, ces chansons et poésies apportent une 
précieuse documentation sur la vie politique de la commune de Bagnes. 
En guise d'introduction, nous citerons une étude de Maurice Gabbud 
relative à ces « poètes » locaux. 
Les chansonniers et poètes 
par Maurice GABBUD 
« En premier lieu, citons le poète chansonnier Louis Gard, bien connu 
à des titres divers. Louis Gard a joué un certain rôle dans la politique si 
mouvementée qui précéda la guerre du Sonderbund ( 1847). 
Nous ne parlerons pas ici de l'homme public dont la carrière, très agi-
tée et très remplie, a été jugée de différentes façons. Contentons-nous de 
dire qu'il menait de front la politique et la littérature. Témoin le quatrain-
épigramme suivant, relatif aux troubles politico-religieux qui désolèrent la 
vallée de Bagnes vers 1844. 
Aux champs de Corberaye 
II conduit les ristous 
Au pied de Montaignier 
Il les abandonne tous 
Nous citerons encore de lui la facétie suivante écrite en 1834 pendant 
qu'il était secrétaire municipal et alors que la commune de Bagnes rem-
boursait les dernières redevances féodales à la famille de Riedmatten. 
Monsieur de Riedmatten 
Nous étions bien mattes 
De continuer 
De graisser vos pattes 
(Sans exagération) l'on peut presque dire que le chansonnier Gard 
était doué d'un grain de génie. Nombreuses et variées sont ses productions, 
des petites chansons pittoresques, pour la plupart. Nous n'en citerons qu'u-
ne dans le tas. Cette petite pièce avait trait à un sujet local : la cloche de 
Bruson, où nous relevons le quatrain suivant : 
Baillifard, dans sa gloire 
Député, conseiller 
Il croit au grand grimoire 
Aux devins, aux sorciers 
Gard avait la rime facile. Son œuvre renferme quantité de traits spiri-
tuels et d'une satire mordante, décochés avec habileté et ingéniosité à l'a-
dresse des travers et des événements de l'époque et aussi de ses propres 
sottises. Cependant les quelques fleurs, que son œuvre contient, sont 
noyées dans des frivolités qui la dépassent. 
Après Louis Gard, il faut parler de Maurice-Joseph Besson, de Ver-
bier, qui fut instituteur, conseiller communal puis président de la commu-
ne et député. Besson fut un poète de mérite. L'élévation de la pensée et la 
noblesse des sentiments lui appartiennent en propre. Pour preuve, lisez 
les deux pièces renfermant les tendres adieux d'un instituteur à ses élèves 
chéris. D'autres encore mériteraient une mention. Mais son principal titre 
lui vient de la poésie connue sous le nom de la Chanson des impôts, qui 
n'est autre qu'une glorification du bon vieux temps et un pamphlet acerbe 
à l'égard des innovations du siècle. 
Le refrain : « Ah ! ce n'est plus le temps d'autrefois » est typique 
dans ce sens. Il ne faut pas oublier de lui, la gracieuse bluette intitulée : 
le loup, la chèvre et le chou. 
Auguste Deléglise de Champsec, instituteur, décédé il y a quelques 
années, est l'auteur d'une Chanson de la Vallée de Bagnes qui déborde de 
vrais accents lyriques. 
Le poète nous promène agréablement et sans fatigue d'aucune sorte 
de la Pierre-à-Voir à Mauvoisin, à Chanrion, sur la Ruinette et sur le 
Grand-Combin. Avec quelles émouvantes paroles il évoque les souvenirs 
sombres et noirs de cette année 1818, date tristement célèbre par les cala-
mités qui désolèrent le pays à moitié ravagé. 
Nous nous abstiendrons de faire des citations de la Chanson de la Val-
lée de Bagnes, si populaire et si bien rendue. Le meilleur c'est de lire cette 
pièce dans son entier. 
Charles Michellod est le type du poète paysan et rustique, mais aussi 
bouffon et burlesque. C'est véritablement le Scarron de la vallée, ou plutôt 
du monde littéraire de Bagnes. 
Michellod a chanté les événements importants de notre rustique vie 
locale, envisagée sous son côté humoristique. Il se rapproche en cela de 
Louis Gard. Michellod a abordé la chanson politique et sa fougue lui a 
fait retrouver des termes superbes de véhémence, mais exagérés et ou-
tranciers. 
Ce dernier a encore eu du succès dans la chanson patoise. La poésie 
dialectale a été assez souvent cultivée en pays bagnard. Bien des travers de 
nos mœurs populaires, bien des aventures et des scènes hilarantes de la 
vie rurale ont été parodiés de cette manière. Il serait difficile de résumer 
cette littérature, éparse et variée. Des compilations dans ce genre n'ont 
guère été entreprises jusqu'ici. Il faut tenir compte qu'une bonne partie de 
ces essais de rime patoise ne sont conservés que dans la tradition orale. 
A côté de Michellod, dans la poésie patoise écrite, il est juste de si-
gnaler Alfred Perraudin, le jeune littérateur bien connu, qui a écrit 
entr'autres la désopilante bluette : « Lo viœu qu'avay yu lo diablo ». 
Comme on le voit par le modeste exposé qui précède, le mouvement 
intellectuel de notre peuple montagnard, quoique bien humble, est cepen-
dant réel. C'est ce que nous avons voulu prouver. » 
Novembre 1904 (Cahier III 2 d - f) 
LOUIS GARD 
Les Bagnards 
(Air du « Roi Dagobert ») 
Cette chanson, dont tout le monde dans notre pays, connaît au moins 
les premières paroles, est à tel point disloquée que depuis nombre d'années 
nous nous étions vainement appliqué à en rajuster les tronçons épars et 
souvent faussés par les mauvais copistes. Comme elle fait mainte allusion 
à la situation politique d'une période de nos luttes civiles, elle prend un 
caractère historique incontesté. Aussi bien avons-nous cru devoir la sauver 
de la poussière où elle serait inévitablement tombée. 
Nous la donnons entière, comme un document, les paroles piquantes 
qu'elle contient n'ayant plus d'autre caractère que de nous faire mieux sai-
sir l'acuité des petites rivalités locales dont se passionnaient nos grands et 
arrière-grands-pères. 
No s'àtro bons Bàgnas 
No sin pas tant dé croè seudàs 
On dzo a la Croay du Cœu 
No no sin djà tant fi honneu 
Li frare allemans 
Son preu dé bons infans 
L'on Pémardze u tsapé 
Et la grata à la pe. 
Po li monseu du Bas 
N'in djà dé que n'ein vouein pas, 
No voein seu du Semplon 
Po remettre l'enquesechon. 
No s'âtro Lortierins 
No sin pas tant de croè parrains, 
N'in lo prayre Matsou 
Que no mene tioé pe le cou ; 
Nontro bon présidan 
L'est on franc allemand ; 
Po se fire montâ 
Sa preu bien se corbâ. 
De danslié por li ray 
Balle preu couman tôt paray, 
De danslié po i canton 
L'est contriro à l'enquesechon. 
No z'âtro Tzansserins 
No sin pas tioé de dzein de rein, 
N'in noutro prayre Ga. 
Que no mine tioé pe lo na. 
Noutra deputachon 
Que fi-te pe Chon ? 
Ceu beügro de maudyui 
No traesson de chui. 
I places du pahys 
Faut pas mettre de dzein instruis, 
Faut mettre de betions 
Po soteni l'enquesechon. 
No z'âtro de Broson 
N'ein preu quâque iâdzo rayson 
N'ein noutro bon prévô 
Qu'est la pertze d'i pay fazô 
Po payié à l'Etat 
La tassa du seüda 
Li preyre an rein d'ardzeint 
Etein comme no sein ; 
No sarin pas pie bin 
Avoué lo pâté et lo latin, 
La represeintachon 
Contrira à l'enquesechon. 
Varbierins, Medierins, 
No sin pas tioé de gros vaureins 
Po no mena pe lo cou 
N'in o jésuite Metseou. 
Ràda ceu de daô 
Sont tioé mô invarnô ; 
Sopon rin que d'étiâ 
Et no n'in de cailla, 
Sont tioé né pe utor d'i jœy 
Medzon de z'arbazo rin coay ; 
No n'ein de bon bacon 
Por ingrichié la relijon. 
Veletta et Cotter, 
An djà on pia ein einfè. 
Leson de croè papay 
Deson de mô d'i ray, 
Traton tioé dè dyeu 
Ceu ké fason pa corne leu 
Sont tioé de protestants, 
No n'ammin mi li z'allemans. 
Lo vieu patay est peu bon 
Po remettre l'einquesechon. 
No z'âtro Sarreyens 
No farein parti li payens, 
N'ein lo prayre Perron 
Que no commande de tenin bon. 
No farein derotchiet 
Ceu djâblo d'étrandjiet, 
No mettrin i liberô 
U paradi d'i tzeô. 
N'ein on bon Dio d'à pâ 
Que sa preu bin no govarnâ, 
Et lo devin d'Ollon 
Po retabli l'einquesechon. 
No sein de bon chretiens, 
No faut borlâ tioé li payens 
N'ein preu de prayratzons 
Po mettre lo foa i setzons ; 
Li z'abbés nontro chefs 
Veulon repreindre i fiefs, 
Li deniers souverains, 
Li diemo d'i coveints, 
Pâyein leu jostameint 
Trei sein cartanes de fromein 
Et quatro vein meutons 
Por eingriché la relijon. 
Etein comme no sein, 
No voein pa tant de tzandzemeins, 
N'ein onze coriatzons 
Et n'ein dize-houé prayratzons, 
Li prayre, li corià 
Veulon pas no manqua 
Po courâ nontr'ardzeint 
N'ein preu de braves dzein. 
No venien pouro et secs 
Avoui de messe et de procets, 
No faut soffri on bocon 
Po soteni l'einquesechon. 
Traduction 
Nous autres bons Bagnards 
Nous ne sommes pas tant de mauvais soldats 
Un jour à la Croix de Cœur 
nous nous sommes déjà tant fait honneur 
Les frères allemands 
Sont assez de bons enfants 
Ils ont l'image au chapeau 
Et la démangeaison à la peau. 
Pour les Messieurs du Bas 
Nous avons déjà dit qu'on n'en veut pas. 
Nous voulons ceux du Simplon 
Pour remettre l'inquisition. 
Nous autres Lourtiérains 
Nous ne sommes pas tant de mauvais hommes 
Nous avons le prêtre Machoud 
Qui nous mène tous par le cou ; 
Notre bon président 
Est un franc allemand 
Pour se faire monter 
Il sait bien se courber. 
De danser pour les rois 
Il donne la permission tout pareillement 
De danser pour les cantons 
C'est contraire à l'inquisition. 
Nous autres Champserains 
Nous ne sommes pas tous gens de rien 
Nous avons notre prêtre Gard 
Qui nous mène tous par le nez 
Notre députation 
Que fait-elle par Sion ? 
Les « bougres » de maudits 
Nous trahissent pour sûr 
Aux places du pays 
Il ne faut pas mettre de gens instruits 
Il faut mettre des bêtas 
Pour soutenir l'inquisition. 
Nous autres de Bruson 
Nous avons bien quelquefois raison 
Nous avons notre bon prévôt 
Qui est la perche des « pay fazô » 
Pour payer à l'Etat 
La taxe du soldat 
Les prêtres n'ont pas d'argent 
Restons comme nous sommes 
Nous ne serons pas « plus bien » 
Avec le pater et le latin 
La représentation 
Contraire à l'inquisition. 
Verbiérains, Médiérains 
Nous ne sommes pas tous de gros vauriens 
Pour nous mener par le cou 
Nous avons le Jésuite Michellod 
Regardez ceux de d'en-bas 
Ils sont tous mal hivernes 
Ils ne soupent que du petit-lait 
Et nous, nous avons « la caillée » 
Us sont tous noirs autour des yeux 
Ils mangent des herbages mal cuits 
Nous, nous avons du bon « bacon » 
Pour engraisser la religion. 
Villette et Cotterg 
Ont déjà un pied en enfer 
Ils lisent de mauvais papiers 
Ils disent du mal des rois 
Ils traitent tous de gueux 
Ceux qui ne font pas comme eux 
Ils sont tous des protestants 
Nous, nous aimons mieux les allemands 
Le vieux fripier est assez bon 
Pour remettre l'inquisition. 
Nous autres Sarreyens 
Nous ferons partir les païens 
Nous avons le prêtre Perron 
Qui nous commande de tenir bon 
Nous ferons dérocher 
Ces diables d'étrangers 
Nous mettrons les libéraux 
Au Paradis des Chevaux (nom de lieu). 
Nous avons un bon Dieu à part 
Qui sait assez bien nous gouverner 
Et Ie devin d'Ollon 
Pour rétablir l'inquisition. 
Nous sommes de bons chrétiens 
Il nous faut brûler tous les païens 
Nous avons assez de prêtraille 
Pour mettre le feu aux « setzons » ; 
Les abbés, nos chefs 
Veulent reprendre les fiefs 
Les deniers souverains 
Les dîmes des couvents. 
Payons-leur justement 
Trois cents mesures de froment 
Et quatre-vingts moutons 
Pour engraisser la religion. 
Restons comme nous sommes 
Nous ne voulons pas tant de changements 
Nous avons onze «curiales» (notaires) 
Et nous avons dix-huit prêtres, 
Les prêtres, les « curiales » 
Ne veulent pas nous manquer 
Pour vider notre argent 
Nous avons assez de braves gens. 
Nous venons pauvres et secs 
Avec des messes et des procès. 
Il nous faut souffrir un peu 
Pour soutenir l'inquisition. 
MAURICE-JOSEPH BESSON 
La Chanson des Impôts (environ 1857) 
Cette chanson fait le bilan de dix années de régime radical en Valais. 
Elue en 1847, cette administration politique prend le pouvoir alors que la 
dette cantonale s'élève à 2,7 millions de francs. Elle comprenait entre au-
tre le remboursement des frais de la guerre du Sonderbund. En 1857, cette 
créance ne s'était abaissée que de 422 000 francs ( voir Rey, Pierre-Michel 
1971, p. 136). De plus ce gouvernement instaure pour la première fois en 
Valais un impôt direct sur la fortune personnelle (Lois des finances du 6 
décembre 1850). Mesure impopulaire s'il en est, elle inspire Maurice-Jo-
seph Besson dans les grandes lignes de sa chanson. 
Depuis bientôt dix ans 
Dites-moi quel triste temps 
Que de gens affligés 
Que les temps sont changés ! 
De gros malotrus 
Nous prennent nos écus 
Nous sommes tondus 
Et bientôt tout nus. 
Chacun est aux abois. 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Aujourd'hui l'artisan 
Quand arrive la fin de l'an 
Bien vite au receveur 
Porte le fruit de son labeur. 
Tailleurs, menuisiers, 
Bottiers, savetiers, 
Cloutiers, serruriers, 
Gens de tous les métiers 
Doivent payer les droits. 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Pour tout il faut payer 
Le peuple n'est plus qu'un fermier 
De loin le receveur 
Je le vois me fait peur 
Je suis sans argent 
Je vais empruntant. 
Le gouvernement 
En fait autant. 
Oui, je m'en aperçois 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Au lieu d'aller boire demi-pot 
Compère allons payer l'impôt. 
Où va donc tant d'argent 
Je vais vous le dire à l'instant. 
Payer des bavards 
Solder des criards 
Nourrir des gaillards 
Et de puissants pansards 
Voilà nos beaux exploits. 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Près de deux millions 
De dettes aujourd'hui nous comptons ; 
D'énormes traitements 
Sont fixés à nos gouvernements 
Tous ces receveurs, 
Vérificateurs, 
Tous ces grands chiffreurs 
Boivent nos sueurs. 
On ne sait que créer des emplois. 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Les frères et amis 
Avaient pourtant promis 
Au docile troupeau 
Un monde tout nouveau. 
Nous avons chanté 
Nous avons planté 
L'arbre tant vanté 
De la liberté. 
Nous nous mordons les doigts. 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Dans l'ancien temps jadis 
La terre était un paradis 
Dans la société 
Régnait la gaieté. 
Le voisin causait 
La maman chantait 
L'enfant s'amusait 
Et le vieillard trinquait. 
Aujourd'hui, ce que je vois, 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
On parle de progrès. 
Oui nous progressons, je l'admets. 
C'est surtout vers le mal 
Que nous progressons pas mal. 
A douze ou quinze ans, 
Déjà les enfants 
Se montrent méchants. 
Et leurs bons parents 
Disent dans leur patois : 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 
Pour finir ma chanson 
Je vous le dis sans plus de façon 
Qu'il faudra bien enfin 
Que le système prenne fin. 
Les temps sont amers 
Partout des revers 
Mille impôts divers 
Tout va de travers. 
Ah ! puisse quelquefois 
Revenir le temps d'autrefois. 
C'est à vous jeunes gens 
D'adoucir les malheurs du temps. 
Vous pouvez bien pensants 
Nous ramener un doux printemps. 
Soyez religieux, 
Sobres, vertueux, 
Fermes, courageux 
Comme nos aïeux, 
Et sûr, dans quelques mois 
Reviendra le temps d'autrefois. 
Chanson 
I 
Permettez-moi chère jeunesse 
De vous adresser mes adieux ( bis ) 
Mêlés de larmes et de tendresse 
Oui oui toujours à l'avenir 
Vous vivrez dans mon souvenir 
II 
Et vous parents, remplis de zèle 
Pour le salut de vos enfants ( bis ) 
De la vertu miroir fidèle 
Oui oui toujours à l'avenir 
Vous vivrez dans mon souvenir 
III 
Oui oui toujours chère jeunesse 
Je me rappellerai de vous ( bis ) 
De vous et de votre tendresse 
Oui oui toujours à l'avenir 
Vous vivrez dans mon souvenir 
IV 
Puis-je ne pas verser des larmes 
En quittant des enfants chéris ( bis ) 
En qui je trouve tant de channe 
Oui oui toujours à l'avenir 
Vous vivrez dans mon souvenir 
Toujours cette aimable jeunesse 
Vivra chérie dans mon cœur ( bis ) 
Chantez et répétez sans cesse 
Oui oui toujours à l'avenir 
Vous vivrez dans mon souvenir 
Accourez tendres enfants 
Accourez tendres enfants 
Accourez tous promptement 
Laissez ces plaisirs frivoles 
Pour écouter la parole 
D'un régent qui vous instruit 
[ chrétiennement ] 
IV 
Le monde dit de se venger 
Et Jésus-Christ de pardonner 
Le monde prêche la vengeance 
Et Jésus-Christ la patience 
Lequel des deux 
Peut nous rendre heureux 
II 
Oui je vous aime tendrement 
Venez à moi tendres enfants 
Venez apprendre la sagesse 
Qui vaut mieux que toute richesse 
Le plus heureux 
Est souvent le plus vertueux 
III 
Oh ! qu'à la mort on est content 
D'avoir souffert patiemment 
Toutes les peines sont passées 
Les jours, les mois et les années 
Tout est passé 
Pour entrer dans l'éternité 
CHARLES MICHELLOD 
Chanson traitant du sanglant incident politique de Champsec, au cours du-
quel l'infortuné Louis Deurin perdit la vie, dans des circonstances qui, en 
dépit du procès, n'ont jamais été très bien éclaircies (13 décembre 1868). 
I 
La sombre nuit s'écoulait en silence 
Et l'angélus avait déjà sonné 
Lorsque soudain une secte arrogante 
Vint à grand pas comme un loup affamé 
Tous criaient d'une voix menaçante 
Massacrons tout et surtout le curé 
II 
L'autre moitié de la troupe mandrine 
Se dirigea vers Champsec en courroux 
Le lieu funeste où la pauvre victime 
Fut prise aux dents par ces monstrueux loups 
Elle inclina sa tête citoyenne 
Et rendit l'âme à Dieu son créateur 
III 
Malheur à vous si vos dents carnassières 
Ne cessent pas d'égorger nos moutons 
Nous tâcherons de mettre à votre poursuite 
De bons soldats et d'habiles chasseurs 
Et nous verrons les loups prendre la fuite 
Ils hurleront mais en tremblant de peur 
IV 
Mon tendre cœur de regret se consume 
D'avoir traité ce prêtre avec mépris 
Je fus longtemps dans cette horde importune 
Dont le remords tourmentait mon esprit 
Le dieu vengeur m'aide de sa puissance 
A m'échapper du gouffre de l'enfer. 
MAURICE-ETIENNE GAILLAND 
Aux Bagnards 
(Air : « Celui qui du haut des colonnes ») 
Chanson composée par le notaire Maurice-Etienne Gailland, de Prar-
reyer après l'élection à la présidence de la commune de Maurice-Fabien 
Baillifard. Cette élection inattendue fut en grande partie imputable aux 
réactions de la population à l'encontre de certains hommes politiques de 
la vallée qui avaient été plus ou moins impliqués dans l'affaire Farinet. 
Réveille-toi peuple de Bagnes, 
Et reprends ton noble drapeau ! 
Vois-tu briller sur les montagnes 
Les rayons d'un soleil nouveau ? 
Que le courage et l'espérance 
Rajeunissent tous les bons cœurs : 
Formons une sainte alliance, 
Pardonnons à tous les pécheurs ! 
C'est l'union qui fait la force, 
Serrons nos rangs, marchons 
[d'accord] 
Au salut que chacun s'efforce 
Et nous arriverons au port. 
Sans faiblesse, sans impatience, 
Portons gaiement notre fardeau ! 
Ne mettons pas, par ignorance, 
La lumière sous le boisseau. 
Qu'un examen franc et sévère 
Suive partout nos magistrats ; 
Une discussion sincère 
A toujours de bons résultats ! 
Recherchons partout la justice, 
Jugeons l'arbre par ses bons fruits. 
Reconnaissons le bon service 
De ceux qui se sont bien conduits. 
Tendons une main secourable 
Aux faibles de corps et d'esprit : 
Aidons toujours notre semblable, 
Notre travail sera bénit. 
Que l'amour inspire nos âmes 
Que le travail, l'ordre, la paix 
Soient toujours purs de toutes trames 
Et léger sera notre Faix. 
Remercions la Providence 
De nous avoir si bien remis ; 
Reprenons donc confiance : 
Les bons comptes font les bons amis. 
Dieu nous accordera ses grâces 
A tous nos sages ouvriers ; 
Les insatiables voraces 
Se reposent sur leurs lauriers. 
Bagnes, 4 janvier 1881 
LOUIS COURTHION 
Nos dirigeants 
Regardons tous là-haut vers cet Olympe 
Ce que vont faire ces médiocrités : 
De tous côtés l'on en voit un qui grimpe 
Et la plupart retombent éreintés. 
Pour cinq fauteuils les aspirants sont trente 
C'est nous, dit-on, le Haut Conseil d'Etat, 
Classe choisie, habile, intelligente, 
Que Dieu créa pour être potentats. 
Pour arriver jusqu'à cette apogée 
Il faut avoir un nom qui sonne bien, 
Etre entouré d'une famille aisée 
Quelque peu noble et surtout bien chrétien. 
Et puis enfin, la Nature éclairée 
A bien voulu qu'à tout nom bien ronflant 
Toute vertu se trouvât incarnée : 
Voilà pourquoi ceux-là sont dirigeants ! 
Au-dessous d'eux, dociles fonctionnaires 
Sont les pédants, les ladres, les roublards, 
Qui forment les grands corps judiciaires :. 
Quels Salomons que tous ces cumulards ! 
Pas d'hésitants dans ce pouvoir suprême, 
Le président fait d'avance les lots. 
De la raison ce n'est pas leur système : 
Les paysans pour eux sont des ballots. 
Découvrez-vous, ventres creux, gens en loques 
Ce métier-là de toutes les époques 
Pour les heureux semble avoir été fait. 
D'attributions il n'en a presque aucune 
Car on n'est pas agile en ce métier. 
Ah ! je me trompe, à la Caisse commune 
Il est fort rare qu'il soit le dernier. 
Puis vient tout un amas de fonctionnaires 
Gendarmes, agents, procureurs, marguilliers, 
Curés manqués, Vieux régents et notaires 
Tout au plus bons à cirer les souliers. 
N'en parlons pas, laissons la valetaille 
Humble par-ci, mais hautaine par-là 
Et préférons rester dans la marmaille 
Que d'être un jour rangés parmi ceux-là. 
Pour député il faut la langue habile 
Voilà pourquoi on choisit des muets 
Car leur silence a au moins ça d'utile 
Qu'il laisse aux chefs la clé des grands projets ! 
Si par hasard il sort une parole 
De leur gosier pénible à dérouiller, 
Ce n'est que pour arracher une obole 
A celui qui s'épuise à travailler. 
Entrons un peu dans la maison communale 
Où s'étaient tant de cerveaux divers 
Qu'il suffirait d'un seul rayon de lune 
Pour distinguer ceux qui sont à l'envers. 
Le plus bavard dans un verbiage immense 
Cherche à cacher un mot demi-ronflant ; 
Les modérés attendent en silence 
Pour applaudir le Président. 
De haut en bas ils se croient nos guides 
Et ne nous guident jamais qu'en travers ; 
Nos quelques sous dont ils sont fort avides 
Servent encore à les rendre plus fiers. 
Lorsque sur nous quelque insolente tête 
Cherche à planer comme un être brillant 
Nous nous disons : « Ah ! faut-il qu'il soit bête » 
Et nous l'avons choisi comme président ! 
(1893) 
MAURICE CHARVOZ 
Notre Conseil de Bagnes en 1909 
Cette chanson composée par Maurice Charvoz, décrit la personnalité 
des nouveaux élus au conseil communal. 
En 1908 la commune de Bagnes vote pour la première fois selon le 
système de la représentation proportionnelle. Cinq conseillers radicaux ou 
libéraux siègent aux côtés de dix conseillers conservateurs. 
L'échiquier politique se trouve ainsi totalement modifié. Chaque cou-
plet de la chanson traite de l'un des conseillers, à savoir dans l'ordre : 
Maurice Troillet, président ( futur 
Conseiller d'Etat) Le Châble 
Angelin Vaudan, vice-président Le Châble 
Camille Gard Montagnier 
Fabien Michellod Médières 
Achille Michellod Verbier 
Louis Fellay Lourtier 
Maurice-Fabien May 
Joseph Bruchez 
Emile Troillet, buraliste postal 
Benjamin Guigoz 
Alphonse Michaud, instituteur 
Maurice Charvoz 
Louis Gailland, instituteur 
Raphaël Troillet 
Oswald Gard 
I 
C'est d'abord un jeune homme 
Sans un poil au menton 
Qui nous parle de Rome 
En se donnant du ton ! 
C'est le fils à Narcisse 
On l'a fait président : 
Pour sûr à l'exercice 
Il deviendra prudent ! 
Notre éphèbe est sévère 
Peut-il faire autrement ? 
De notre presbytère 
N'est-il pas l'instrument ? 
Votre verbe est sévère 
M. le Président 
La voix du presbytère 
Serait-elle autrement ? 
REFRAIN 
Dans la maison commune 
C'est notre conseiller 
Il taxe la fortune 
Et fait le marguillier 
Sarreyer 
Versegères, Le Liappey 
Lourtier 
Champsec 
Villette 
Villette 
Bruson 
Le Châble 
Champsec 
II 
Tout près mais à voix basse 
Parle notre Angelin 
Tout doux, il se délasse ; 
C'est vraiment un malin 
Car il souffle à l'oreille 
De son maître et patron : 
« Mon cher, il faut qu'on veille 
Ne soyez pas poltron. » 
III 
C'est ensuite Camille 
Le favori des Gard : 
C'est dans la camomille 
Une abeille sans dard 
Il hait l'hypocrisie ; 
Il est franc comme l'or ; 
Mais à l'orthodoxie 
Pourrait-il donner tort ? 
IV 
Puis vient un homme calme 
Aux yeux très pétulants ; 
Il exprime sa flamme 
En mots rares et lents. 
Il défend de Médières 
Les divers intérêts ; 
C'est le roi des lisières. 
Il borne les forêts ! 
V 
C'est maintenant Achille 
Trop doux pour un guerrier : 
Il se fait de la bile 
A gouverner Verbier. 
Et pourtant il se lève 
Et fait tonner sa voix 
Dès qu'un collègue rêve 
De lotir quelque bois ! 
VI 
Louis-le-Pacifique 
Est un brave vieillard ; 
De notre république 
C'est le moins babillard 
Il se tait, il écoute 
Religieusement... 
Mais il vote sans doute 
Selon le président ! 
VII 
C'est tout une autre affaire 
Avec le bon vieux May : 
Il sait tourner et faire 
Un projet bien aimé, 
Il mène la campagne ; 
Au gré des Sarreyens 
Et défend leur montagne 
Contre d'affreux payens ! 
VIII 
Ah ! Ah ! mais cela change... 
C'est la minorité... 
Cette sotte dérange 
Toute majorité... 
Voici Joseph très jeune 
Malgré ses soixante ans ; 
Sans prière ni jeûne 
Qu'il vive donc longtemps ! 
IX 
Dans la forestière, 
Malgré tous ses vœux 
On flanque un fonctionnaire 
Qui s'en montre nerveux ! 
Il préfère la hache 
De l'adroit braconnier 
A cette rude tâche 
De surveiller Lourtier ! 
X 
Ah ! Mais c'est pour nous plaire 
Qu'on change Benjamin 
De bon vétérinaire 
En inspecteur sous-main ! 
Pour inspecteur de bêtes 
Et l'être en premier prix 
Il faut vraiment des têtes 
Logeant le Saint-Esprit ! 
XI 
Notre liste s'aggrave 
Dès qu'on passe à Michaud : 
Car ce bout d'homme est grave 
Et parfois cause chaud ! 
Il ne veut de la messe 
Certes à aucun prix 
Ni vin et ni confesse 
De Monsieur Cocatrix ! 
XII 
Voici j'en suis tout blême — 
Le terrible Charvoz 
Il n'effraie plus même 
Le plus simple Dévot. — 
« Cette clique est amère » 
Clamait un jour Carron, 
« Que veut-on donc en faire... 
Sur cinq pas un de bon ? » 
XIII 
Mais il reste, ô notaire ! 
D'autres conservateurs 
Pour faire votre affaire 
Ou river vos douleurs 
C'est Louis-La-Jeunesse 
Un excellent garçon : 
Avec délicatesse 
Il veille sur Bruson. 
XIV 
La rhubarbe s'en mêle 
A ce divin accord ; 
Chacun montre du zèle 
A le rendre plus fort 
Tout bon chrétien s'emploie 
A vivre à l'unisson 
Raphaël est en joie 
Malgré le Saint Besson. 
XV 
Oswald près de la porte 
Paraît vouloir sortir... 
Mais il fait de la sorte 
Qu'il n'ait point à partir. 
Il rompt plus d'une lance 
Pour rester et avoir 
La douteuse balance 
Du Doit et de l'Avoir. 
XVI 
Toute l'affreuse bande 
Fabrique des impôts 
Au peuple qui commande 
et paie sans repos ! 
Mais ce n'est pas la faute 
De tous ces affligeants. 
Le bulletin de vote 
Les a fait dirigeants. 
REFRAIN FINAL 
Dans la maison commune 
Ceux-là sont conseillers : 
Ils taxent la fortune 
Et font les marguilliers. 
17 janvier 1909 
CYRILLE GARD 
L'élection en décembre 1928 de trois conseillers socialistes et de deux 
radicaux avait dû provoquer beaucoup de discussions enflammées. Elles 
ont incité Cyrille Gard, président de la commune, à immortaliser cette 
période mouvementée. 
Malheureusement nous n'avons pas pu identifier les personnages cités 
afin de mieux situer cette poésie. 
Elections 1928 
II est dans la commune, un modeste village, 
Sur les flancs d'un coteau, paisiblement assis, 
Souriante nature, savoureux paysage, 
Qu'ait pu jamais offrir le plus beau des pays. 
2 
Son nom est bien connu ; au loin, dans la vallée, 
Sur les rives du Lac, au-delà de nos monts, 
Cheneau, Condémines, Plamproz, Combaôlé, 
Sont autant d'heureux coins, des lieux que nous aimons. 
3 
1928 ? Quelle année mémorable ? 
Dans le calendrier du vieux pays bagnard ; 
Elle marquera toujours l'exploit incomparable, 
De l'ami des grands jours, ce bon vieux montagnard. 
4 
Périssent les ristous, à mort les radicaux ? 
Pourvu que sur les « Cornes », au bas de la colline, 
Le parti moscovite, source de tous les maux, 
Embrigade à jamais les parents de Faustine. 
5 
Brillante est la victoire, heureux sont les élus, 
De la troupe à Riri, de la bande à Fifi, 
Quand c'est pour leur gloire, on sème des écus, 
On tire des billets, de la poche à Mamy. 
6 
Dans les tournées locales, en compagnie charmante, 
Dès l'aube matinale, jusqu'au déclin du jour, 
Sur la rue, dans les pintes, l'on boit, l'on rit, l'on chante, 
Promettant du bonheur, l'éternel retour. 
7 
Et compliments par-ci, et compliments par-là, 
Bien le bonjour « Emile », l'ami du bon vieux temps, 
Au revoir la « Mary », et toi « Titi », halte-là ! 
A voir votre figure, on dirait le printemps. 
8 
Aussi, permettez-moi, dans un moment d'ivresse, 
D'arrêter mes regards, pour quelques instants, 
Sur la bonne maman, qui frémit de tendresse, 
Et qui offre à baiser, ses doigts tout dégouttants. 
9 
Mais pas de fausse honte, surtout pour la cabale, 
Tous les moyens sont bons pour atteindre le but, 
Il faut bien calculer, bien mesurer sa balle, 
Supputer le succès, déjà dès le début. 
10 
Pas de compromissions, marchons seuls au combat ; 
L'avenir est à nous, malheur aux radicaux, 
Car nous avons des hommes pour qui notre cœur 
Des gens de tous métiers, en quête de travaux. 
11 
Veiller aux intérêts du pauvre laboureur, 
Tel est notre souci, le but du programme, 
Pour guérir tous les maux, pour goûter le bonheur, 
Il faut bien de l'erreur, chanter toute la gamme. 
12 
Promettre c'est beaucoup, mais tenir encore mieux, 
Il faudra voir, dès lors, ce paradis terrestre 
Que rêvent ces na'ifs, confiants en leurs dieux, 
Qui ont pour idéal : « Ne jamais se soumettre ». 
13 
Si grand fut leur désir, belle fut leur récompense, 
Aux vainqueurs d'aujourd'hui, honneur et gloire à 
Mais il est un rimeur qui vous dit ce qu'il pense, 
Bien souvent la fortune fuit les audacieux. 
